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1 Enfin une synthèse Pélissier ? Ce serait déjà très utile, puisque ce laboureur acharné de
l’histoire politico-militaire de l’empire portugais de la seconde moitié du XIXe et du XXe
siècles  nous  avait  presque  habitués  à  la  publication  périodique  d’énormes  volumes
consacrés  à  un territoire  en particulier :  l’Afrique  espagnole  dès  1964  puis  en 20051,
l’Angola en 19782 et 19793, le Mozambique en 19844, la Guinée portugaise en 19895, Timor
en 19966, pour ne citer que les plus importants et en écartant son considérable travail de
bibliographe7. Synthèse, cet ouvrage en présente sans conteste des aspects puisque tous
les territoires,  y compris asiatiques,  sont couverts (à la seule exception des archipels
créoles du Cap-Vert – cependant mentionné en introduction – et de São Tomé e Príncipe,
dans  lesquels  aucune  campagne  militaire  n’eut  à  être  menée  dans  les  bornes
chronologiques choisies, relatives à la conquête, et non à la répression). Néanmoins, il ne
s’agit pas que d’une synthèse et l’ouvrage présente une plus-value, au-delà même de la
commodité  de  trouver,  en  moins  de  350 pages,  l’essentiel  des  milliers  de  pages
antérieures.  Ces  dernières  avaient,  en effet,  les  inconvénients  de  leur  qualité :  on se
trouvait plongé dans un territoire, et tel était l’objectif. Il était donc difficile de se rendre
compte que, telle ou telle expédition organisée au Mozambique pouvait être en rapport
avec une décision de Lisbonne visant à venger tel ou tel revers subi en Angola ou en
Guinée  quelque  temps  auparavant.  Il  n’était  pas  possible  non  plus  de  percevoir  les
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périodes  et  les  contextes,  à  l’échelle  de  l’empire  entier,  et  en  lien  avec  l’histoire
métropolitaine. C’est précisément ce qui devient possible avec Les Campagnes coloniales8.
2 R. Pélissier divise ainsi l’histoire militaire de l’impérialisme portugais en périodes, dont il
remarque qu’elles ne calquent pas toujours exactement celles de ses concurrents – même
si, loin des mythes sur l’exception portugaise et sur les « cinq siècles de colonisation », il
maintient qu’il y tout lieu de replacer le cas portugais dans la famille des impérialismes
européens, et de constater que, sur plus de 90 % du territoire des actuels pays africains de
langue officielle portugaise, la conquête portugaise s’est faite à peu près en même temps
que celles des autres États européens. Mais des particularités existent évidemment, et,
parmi elles, le fait que, vers 1850, la colonisation portugaise en Afrique et en Asie est très
certainement bien plus faible, moins intense économiquement,  démographiquement et
religieusement,  qu’un  siècle  plus  tôt.  C’est  la  période  des  « bourses  plates  et  dents
serrées » (p. 15-26), entre « impuissance et renaissance » (p. 27-74) pendant laquelle le
Portugal n’est pas remis de la perte du Brésil, est dévasté par ses guerres intestines et
produit un nationalisme cherchant encore sa voie. La particularité du Portugal est que,
même si la « vieille colonisation » mercantile et esclavagiste ne concernait, en tant que
terras firmes, qu’une infime superficie, et, en y ajoutant les prazos du Mozambique, qu’une
partie  mineure  de  ce  qui  fut  ensuite  conquis,  cette  ancienne  colonisation  existait
néanmoins : l’histoire de la conquête est donc aussi, dans le domaine « portugais », une
guerre entre deux âges de la colonisation. Les Portugais « conquièrent » parfois des terres qui
se considèrent comme portugaises, ou des terres qui le furent un siècle plus tôt. Ce ne
sont pas des guerres où l’on envahit seulement des sociétés africaines (ou asiatiques),
mais où l’on doit vaincre aussi des milieux sociaux « portugais », ou des créolités diverses,
issus du premier âge de la colonisation. Enfin, le Portugal est évidemment un pays écrasé
par son histoire : socialement pauvre et économiquement retardataire, il n’en garde pas
moins au plus profond de l’idée même qu’il  se fait de sa nation, l’idée impériale :  «…
maintenant entre en scène, avec ses larmes et son sang, la conquête pauvre et souvent
réticente d’un empire douloureux par une métropole très faible, mais trop fière pour y
renoncer » (p. 68). Ainsi, note R. Pélissier, « on remarque au moins trois phénomènes qui
n’ont pas beaucoup d’équivalents – sauf le deuxième – dans l’histoire coloniale française
et  britannique  en  Afrique  tropicale,  puisque  c’est  là  que  l’essentiel  de  la  conquête
portugaise va devoir se développer » (p. 68). Ces trois phénomènes découpent autant de
périodes : il s’agit tout d’abord – et cela est lié à la décadence du premier âge colonial –,
de la « précocité puis [du] reflux ou [du] piétinement de l’expansion de la frontière en
Angola »  (p. 69)  qui  dure  jusqu’en 1878,  autant  dire  à  la  veille  du congrès  de  Berlin
(1884-85). Le Portugal a alors besoin de reconquérir son propre empire, il a vraiment,
quatre siècles plus tard, « besoin de nouveaux Afonso de Albuquerque et, dans un sens, il
va se les créer ex nihilo au Sud-Mozambique en 1895 » (p. 70).
3 Il y a donc bien une décision métropolitaine autour de 1895, et non plus des initiatives de
tel ou tel gouverneur général. Lisbonne prend l’initiative, il vient pour conquérir et ne
laisse  plus  seulement  ses  garnisons  locales  se  défendre.  « Le  corps  des  officiers  non
seulement  s’étoffe,  mais  voit  sa  mentalité  quelque  peu  changer »  (p. 70) :  pour  des
militaires, les campagnes d’Afrique font désormais partie de l’imaginaire de la réussite, et
plus  prosaïquement,  la  clé  de  l’ascension.  C’est  une  époque  extrêmement  dense
militairement puisque, « de 1895 à 1910, le Portugal ne connaît pas de semestre, voire de
trimestre, sans que son Armée coloniale et parfois les renforts métropolitains ne soient
obligés de se battre quelque part,  mais en certaines années il  doit conduire plusieurs
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opérations  majeures  dans  deux,  trois,  sinon  quatre  colonies.  […]  en  1902,  c’est  une
éruption »  (p. 70-71).  C’est  cette  phase  spécifique  qui  permettra  l’implantation  du
capitalisme colonial, celui des grandes compagnies, contre celui des senhorios antérieurs.
Les traces politiques en seront de longue durée, jusque dans le coup d’État de 1926. La
troisième période (et le troisième phénomène) se situe, ironie de l’histoire, pendant la
période républicaine (1910-1926), caractérisée par la nécessité du recours aux méthodes
terroristes pour écraser des révoltes au moment même où,  suite à la conquête de la
période précédente, « le Portugal croyait enfin pouvoir jouir d’un Império calme ». Le
Portugal use alors d’« un procédé séculaire, un peu délaissé mais efficace : le massacre
prolongé des révoltés ou des opposants par leurs propres voisins » (p. 72, comprenons le
recours massifs aux auxiliaires africains, voire à des mercenaires, en jouant souvent des
antagonismes ethniques).  La Première Guerre mondiale sera certainement le pire des
contextes au sein de cette période, dont certains épisodes se prolongeront cependant
jusqu’en 1936 (Guinée) ou même 1941 (Angola).  Mais qui pouvait,  alors,  se soucier de
massacres perpétrés au fin fond du vieil empire ?
4 Il  est  impossible,  ensuite,  de  résumer  le  « Temps  des  humiliations »  (1844-1894,
chapitre 3 : 75-150), le « Temps des Centurions » (1895-1910, chapitre 4 : 151-232), et le
terrible « Temps des liquidations » (1911-1926, 1936, 1940-41, chapitre 5 : 233-310). On se
rend surtout compte que les campagnes d’Afrique du Portugal restent d’une intensité
inconnue, souvent absente des grands manuels de « synthèse » d’histoire coloniale. On est
parfois un peu perdu dans les va-et-vient permanents de Timor à la Guinée, de la Guinée
au Mozambique, du Mozambique à Lisbonne puis en Angola… Mais l’auteur remet les
pendules  à  l’heure  de  temps  en  temps,  tel  ce  paragraphe  sur  la  situation  en  1910,
qualifiant la situation d’« impérialisme régénéré et réaliste » (p. 231-232).
5 R. Pélissier  a  une  belle  patte  d’écrivain,  ce  qui  est  indispensable  pour  résister  à  la
complexité qui nous est contée, et l’ouvrage, sans qu’il perde rien de son sérieux – voire
de son tragique – se lit parfois comme un roman : aviez-vous entendu parler de la « bande
à Oorlog » du Sud-Angola ? des ennuis du « grand » Mousinho de Albuquerque dans sa
première  guerre  contre  les  Namarrais,  tout  près  de  la  capitale  d’alors,  l’Île  de
Moçambique, ennuis dont les habitants d’aujourd’hui rient encore9 ? ou des splendeurs
des coupeurs de tête à Timor ?
6 Pour ma part,  je ferai  une seule critique de fond à l’ouvrage :  puisque l’optique était
volontairement  transversale,  on  aurait  alors  eu  besoin  d’un  peu  plus  d’histoire
métropolitaine.  On suit  bien les moments de plus grands efforts militaires grâce à la
juxtaposition des récits d’offensives dans des territoires distants parfois de milliers de
kilomètres, une même année nous baladant parfois de Balama (Guinée) à Dili (Timor).
Mais cela n’est-il pas, parfois, en rapport avec la formation d’un nouveau gouvernement à
Lisbonne ? avec une motion de censure ? avec des tractations inter-européennes, voire
inter-impérialistes ? Paradoxalement, dans cette histoire de l’Empire comme un tout, et
qui donc inclut nécessairement la métropole, c’est la métropole qui est par trop absente.
7 Il n’empêche. La « composante militaire majeure » de la période 1844-1926, voire 1941,
que démontre l’ouvrage – à mille lieues des mythes sur les « brandes costumes » (douces
mœurs) du colonisateur portugais – ne signifie pas que la conquête portugaise ait été plus
violente que ses consœurs allemande, anglaise, belge, française ou italienne. Simplement,
elle l’est tout autant, ce qui est remarquable de la part d’une métropole pauvre et sans
grands moyens. « Dans le cas portugais, il est naturellement abominable que le temps des
liquidations – bien tardives pour une colonisation revendiquant une telle antériorité – ait
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été marqué par des méthodes et des actes d’une violence disproportionnée et parfois
injustifiée.  [Ces  méthodes  et  actes]  contrastent  avec  l’image  plutôt  paisible  qui,
généralement,  est accolée aux Portugais dans l’inventaire des stéréotypes nationaux »
(p. 312). Dans l’éventail des imaginaires sur les émigrés, n’est-il en effet pas bien connu
que  les-Portugais-ne-posent-pas-de-problème ?  C’est  ici  qu’un  mythe  en  télescope  un
autre : «… bien que l’un [émigré] et l’autre [le colon] soient issus de la même matrice
pauvre et dure, le comportement de l’émigré diffère sensiblement de celui du colon, et
l’explication ne nécessite pas de longs développements psycho-sociologiques » (p. 312).
L’ouvrage  se  termine  alors  par  une  remarque  linguistique  plaisante :  « Au  moins,  la
langue portugaise est-elle plus franche que les autres. Cas probablement unique, elle n’a
qu’un seul mot pour traduire "explorer" et "exploiter"10. Louons-la donc. Avec elle, les
masques tombent » (p. 312). Un livre indispensable.
Février 2007
NOTES
1.  En 2005,  R.  PÉLISSIER a  publié,  en un recueil  bilingue (français  et  anglais),  ses  articles  sur
l’empire  espagnol  d’Afrique :  Spanish  Africa.  Afrique  espagnole .  Études  sur  la  fin  d’un  Empire
(1957-1978), Orgeval  (France),  Éditions  Pélissier,  2005,  224 p.,  bibl.,  index,  ISBN :  2-902804-12-1
(toutes les références ci-dessous sont également des Éditions Pélissier).
2.  Les guerres grises. Résistances et révoltes en Angola (1845-1941), 632 p., bibl., 17 cartes, index, pas
d’ISBN.
3.  La colonie  du Minotaure.  Nationalismes et  révoltes  en Angola (1926-1961), 728 p.,  bibl.,  15 cartes,
index, pas d’ISBN.
4.  Naissance du Mozambique. Résistance et révoltes anticoloniales (1854-1918), bibl., 10 cartes, index,
ISBN : 2-902804-06-7 et 08-3.
5.  Naissance de la Guinée. Portugais et Africains en Sénégambie (1841-1936), bibl., 6 cartes, index, ISBN :
2-902804-08-3.
6.  Timor  en  guerre.  Le  crocodile  et  les  Portugais  (1847-1913), 368 p.,  bibl.,  5 cartes,  index,  ISBN :
2-902804-11-3.
7.  Le dernier ouvrage de R. PÉLISSIER sur ce versant est : Angola, Guinées, Mozambique, Sahara, Timor,
etc.  Une bibliographie internationale critique (1990-2005), Éditions Pélissier, Orgeval (France), 2006,
750 p. ISBN : 2-902804-13-X, effort considérable pour couvrir la bibliographie des travaux publiés
en livres sur les empires ibériques contemporains en Afrique et en Asie : 1 712 comptes rendus
(dont certains incluent des dizaines d’ouvrages) en français et en anglais sur des titres publiés en
18 langues et 52 pays. L’auteur dit, non sans fierté, qu’aucune bibliothèque au moins ne réunit à
elle  seule  le  corpus  d’ouvrages  ici  recensés.  Et  pourtant,  il  ne  s’agit  encore  que  d’une
bibliographie des livres, non compte tenu des articles… R. Pélissier a lui-même appelé de ses vœux,
en plusieurs occasions, la réalisation de bibliographie exhaustives…
8. Il est à souhaiter que l’ouvrage soit rapidement traduit en portugais et en anglais.
9. Mousinho fut blessé en 1896 dans la guerre contre les Namarrais, mais de plus – ô symbole –
son cheval fut saisi par les résistants et mangé par eux. R. Pélissier ne parle pas de ce micro-
épisode qui n’est sans doute pas relaté dans les archives, mais, sur place, les gens éclatent encore
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de rire  (octobre  2006)  au souvenir  du « cavalo  do  Mousinho » (du « cheval  de  Mouzinho »).  Ils
parlent moins du massacre de la moitié de la population en 1913, que relate Pélissier.
10.  En portugais, effectivement, le verbe explorar a les deux significations. R. PÉLISSIER avait déjà
utilisé cette ambiguïté dans le titre de l’un de ses ouvrages de récits de voyage : Explorar. Voyages
en Angola et autres lieux incertains, Orgeval, 1979 [1981], 256 p., ISBN : 2-902804-04-0.
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